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Perplexe, Christian Laroche examinait le portrait de sa grand-tante Solange. Une femme paisible, qui avait vécu dans la plus grande discrétion, sans jamais faire de vagues. Qui aurait jamais pu imaginer que son testament recélait une véritable bombe ?
— Incroyable ! s’exclama l’un des cousins de Christian avec colère. Solange avait complètement perdu la tête !
— A la fin de sa vie, elle ne savait plus très bien ce qu’elle faisait, soupira un oncle.
— Laisser une partie du domaine Duvernay à une parfaite étrangère ! C’est invraisemblable !
— Honteux !
Dans d’autres circonstances, Christian aurait éclaté de rire. Car tous ceux qui protestaient ne manquaient pas d’argent, loin de là. Et le legs dont il était question — une minuscule maison construite sur un terrain grand comme un mouchoir de poche — ne représentait qu’une infime parcelle de cette vaste propriété s’étendant sur plusieurs centaines d’hectares.
Mais, même s’il ne se joignait pas au chœur des lamentations, Christian lui-même estimait la décision de sa grand-tante peu judicieuse. Pourquoi favoriser une jeune femme qu’elle connaissait à peine ?
Matilde Laroche, la mère de Christian, paraissait plus secouée encore que tous les autres.
— Que ma propre tante ait jugé bon de récompenser la fille du meurtrier de mon mari… je… je trouve cela très cruel, balbutia-t-elle dans un flot de larmes.
« La fille du meurtrier de mon mari »… Christian se raidit, le visage plus dur que jamais. Pendant que Véronique, sa fiancée, tentait de consoler Matilde, il s’approcha de l’une des portes-fenêtres qui donnaient sur le parc bien entretenu de ce superbe château breton, contemplant sans vraiment les voir les pelouses veloutées, les massifs exubérants d’hortensias, de rosiers et de géraniums.
Quatre ans s’étaient écoulés depuis que son père, un grand banquier, avait été victime d’un chauffard sur une petite route de Dordogne, à proximité de la villa qu’il possédait près de Sarlat. Il n’avait que cinquante-quatre ans.
Depuis, inconsolable, Matilde Laroche vivait recluse dans son vaste appartement parisien. Se remettrait-elle un jour de la mort de son mari, son ami d’enfance, son seul amour ? Redeviendrait-elle un jour vive et gaie comme autrefois ? Christian en doutait.
Henri Laroche n’avait malheureusement pas été la seule victime de ce stupide accident. Le père de Tabitha Burnside avait lui aussi été tué sur le coup, ainsi que ses quatre passagers. Chacune des familles britanniques qui louaient en commun le vaste gîte situé à peu de distance de la villa des Laroche avait pleuré la mort de l’un des siens.
« J’aurais dû acheter cette vieille ferme, disait souvent Henri Laroche. Cela nous aurait évité d’être envahis tous les étés par des hordes de vacanciers bruyants… »
Cette année-là, Tabitha avait accompagné son père, Gerry Burnside, et Lisa, la seconde femme de ce dernier. De loin, impossible de distinguer l’une de l’autre ces deux jeunes femmes blondes. Elles semblaient avoir à peu près le même âge et Christian les avait d’abord prises pour des sœurs, ignorant que l’une était la femme d’un quinquagénaire aux cheveux gris et l’autre, encore une lycéenne.
Il avait très vite remarqué que le soir, au lieu d’accompagner le groupe d’amis au restaurant, Tabitha restait seule au gîte. Entièrement nue, exposant sans la moindre gêne son corps parfait à la lueur nacrée de la lune, elle avait l’habitude de se prélasser sur une chaise longue avant de plonger dans la piscine, où elle faisait paresseusement la planche.
Au lieu de chercher à savoir pourquoi elle préférait rester seule plutôt que de s’amuser avec les autres, Christian s’était persuadé qu’elle voulait attirer son attention — comme les autres. Car les filles s’intéressaient beaucoup au jeune et séduisant fils unique du richissime banquier Henri Laroche.
« Elle m’a forcément remarqué au village et a appris qui j’étais », s’était-il dit avec fatuité.
A sa décharge, il avait quelques raisons d’être fier de lui. A vingt ans, il avait arrêté ses études et s’était lancé dans les affaires. A l’instar de son père, tout ce qu’il touchait se transformait en or et, en moins de cinq ans, il s’était trouvé à la tête d’une compagnie aérienne florissante. Bien sûr, tout cela signifiait un travail forcené. Du 1er janvier au 31 décembre, de l’aube à la nuit, il était sur la brèche.
Difficile de soutenir un pareil rythme de façon prolongée. Aussi, cet été-là, il avait décidé de s’accorder un mois entier de repos complet.
Repos de l’esprit, peut-être, mais pas du corps, s’était-il dit en observant de loin sa jeune voisine. Quand une femme s’offrait ainsi, pourquoi ne pas en profiter ?
Et, en effet, Tabitha s’était donnée à lui en toute simplicité, dès le premier soir où, n’y tenant plus, il était allé la trouver. Et cela avait duré plusieurs semaines. Des semaines de pur érotisme, de passion explosive. Au lit, la jeune Anglaise se transformait en une véritable créature sensuelle !
Un seul détail troublait Christian, à l’époque : Tabitha tenait à ce que leur liaison demeure secrète. Jamais elle n’acceptait de passer une nuit entière avec lui. Elle rentrait toujours au gîte en cachette, en passant par la fenêtre.
Cela ajoutait du piment à l’aventure… Au fil des jours, de plus en plus obsédé par le corps magnifique de la jeune femme, par le plaisir qu’il retirait de ses caresses sensuelles, il avait même songé à l’épouser. Ainsi, s’était-il pris à rêver, il pourrait lui faire l’amour à toutes les heures du jour et de la nuit.
Oui, il avait été sur le point de proposer à la fille de Gerry Burnside de devenir sa femme ! Lui qui était connu pour son intelligence redoutable avait perdu la tête pour une lycéenne, une petite menteuse, une comédienne d’à peine dix-sept ans ! Grâce au ciel, il avait su reprendre ses esprits à temps, le jour où, par hasard, il l’avait surprise en train d’embrasser un jeune motard tout juste sorti de l’adolescence. Il se souvenait encore du choc qu’il avait éprouvé…
Soudain, la voix de sa mère le ramena à l’instant présent.
— Si cette fille ose mettre le pied sur des terres appartenant aux Laroche depuis toujours, ton père se retournera dans sa tombe.
Et Matilde se remit à pleurer.
— Pas question, assura Christian. Je vais proposer à cette fille de lui racheter la maison. L’offre sera si intéressante qu’elle ne pourra pas refuser.
Véronique, qui l’avait rejoint, lui dit à mi-voix :
— Cette démarche sera très déplaisante pour toi. Laisse-moi m’en charger.
— Tu es gentille, mais je préfère m’occuper de cela moi-même.
— Comme tu veux, fit-elle, conciliante selon son habitude.
Christian connaissait depuis l’enfance cette superbe brune. Il n’aurait pas pu mieux choisir sa future épouse. Elégante, intelligente et cultivée, d’un excellent milieu, Véronique menait une brillante carrière d’avocate. Que demander de plus ? Un peu de passion, peut-être… Mais Christian s’était résigné : ce ne serait probablement jamais le cas. Leur mariage ne devait pas grand-chose à l’amour, mais tout à la raison. Il s’agissait plutôt d’une sorte d’association. Véronique n’appréciait guère les contacts physiques et, dès le début, avait fait comprendre à son fiancé qu’il pouvait prendre des maîtresses s’il le souhaitait. Pour Christian, qui appréciait par-dessus tout sa liberté, une telle formule paraissait en quelque sorte idéale…
Dans un peu plus d’un mois, se dit-il, il devait se rendre à Londres pour affaires. Il en profiterait pour aller voir Tabitha, et lui proposerait de lui racheter sa part d’héritage.
Une vague curiosité l’envahit soudain. Comment était-elle maintenant ? Avec les années, sa beauté s’était-elle flétrie ?
Il haussa les épaules. A vingt et un ans, il y avait peu de chance qu’elle soit devenue une femme fanée… Et puis, en quoi cela pouvait-il l’intéresser ? A une certaine époque, cette fille avait eu le pouvoir de le troubler. Aujourd’hui, il se moquait éperdument de Tabitha Burnside.
   
   
« Une maison en France…, pensait Tabitha d’un air rêveur. Une maison à moi. »
Mais Alison Davies, sa tante, avait un autre point de vue sur la question.
— Il faut que tu la vendes, affirma-t-elle. Tu peux en tirer une belle somme.
« Jake pourrait respirer du bon air… Je suis sûre que son asthme est dû à la pollution qui règne à Londres. »
— Au moins, tu aurais de l’argent, poursuivait Alison. Assez, peut-être, pour acheter un petit appartement.
Sa tante, une jolie rousse d’une trentaine d’années, semblait visiblement satisfaite de ses suggestions.
Mais, perdue dans ses pensées, Tabitha l’écoutait à peine. Solange Roussel lui avait légué une maison et un jardin… Quel extraordinaire coup de chance ! Elle allait pouvoir élever son fils en France. Après tout, le petit Jake n’était-il pas à moitié français ?
Elle jeta un coup d’œil en direction de l’enfant. Trois ans, des yeux bruns pleins de malice, un teint mat et d’épaisses boucles sombres. En ce moment, son asthme ne lui causait pas trop de problèmes. Mais, l’hiver prochain, que se passerait-il s’ils restaient à Londres ?
Dès l’arrivée de la lettre du notaire, Tabitha avait commencé à échafauder mille projets. Pour elle, ce legs tombait à pic : elle ne pouvait pas accepter éternellement l’hospitalité de sa tante, qui l’hébergeait depuis presque quatre ans maintenant.
Lorsqu’elle était rentrée en Angleterre après le terrible accident, Tabitha se sentait bouleversée, désemparée. Pour ne rien arranger, elle était enceinte et sans argent. Elle avait tout d’abord logé chez une amie, mais, quand Alison avait appris qu’elle dormait sur un matelas qu’on déroulait le soir, elle lui avait généreusement offert l’hospitalité.
Pendant toutes ces années, la cohabitation s’était très bien passée. Mais, récemment, elle avait entendu Alison et son ami Edward se disputer. Le rêve de ce dernier ? Prendre une année sabbatique et faire le tour du monde.
— Si Tabitha n’était pas là, nous pourrions louer très cher cette maison pendant notre absence, avait-il dit d’un ton plein de ressentiment. Cela couvrirait tous nos frais. Quand je pense que, à cause de ta nièce, nous allons être obligés de voyager chichement… Avoue que c’est un comble !
— Pourquoi reviens-tu là-dessus ? avait demandé Alison sur un ton las. On en a déjà discuté, sans trouver de solution. Comment pourrais-je demander à Tabitha de partir pour laisser la place à des étrangers ? Tu sais bien qu’elle ne peut pas s’offrir un logement convenable.
— A qui la faute, s’il te plaît ? Tomber enceinte à dix-sept ans, vraiment ! Bien sûr, elle le paie aujourd’hui. Mais il n’y a aucune raison pour que nous en pâtissions aussi.
Edward avait laissé éclater sa colère.
— Je commence à en avoir assez ! A cause d’elle, on manque d’argent. Sans compter qu’on n’arrive jamais à être seuls et que tu dois tout le temps garder l’enfant !
Tabitha avait reçu un choc terrible en entendant une telle diatribe. Cela l’avait blessée et humiliée, profondément. En même temps, elle devait admettre que les critiques d’Edward ne manquaient pas de justesse. Elle aurait dû depuis longtemps chercher à vivre de manière indépendante…
La voix d’Alison la sortit de ses pensées.
— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi cette vieille dame t’a mise sur son testament.
Tabitha soupira. Elle aimait bien sa jeune tante et elle lui était reconnaissante de l’avoir aidée au moment où elle en avait eu tellement besoin. Mais elle ne lui avait jamais tout dit.
— Solange et moi nous entendions très bien, expliqua-t-elle prudemment.
— Tu la connaissais à peine !
La jeune femme demeura silencieuse. C’était la vérité. Elle n’avait pas vu Solange Roussel plus de trois fois. La première fois, elle planait sur un petit nuage rose et elle lui avait confié qu’elle était follement amoureuse de Christian. La seconde fois, elle se sentait beaucoup moins sûre d’elle-même, et était terrifiée à l’idée que Christian ne la quitte.
Quant à la troisième entrevue, elle avait eu lieu au moment de l’enquête sur l’accident. Tabitha avait tenu à y assister et avait pris l’avion pour la France, débordante de joie à la pensée de revoir enfin Christian. Avec le temps, avait-elle espéré, sa peine avait dû s’estomper. Peut-être avait-il admis qu’il n’était pas le seul à pleurer un disparu ?
Hélas ! Christian avait été plus froid, plus sarcastique que jamais. Quant à Véronique, qui s’était jusqu’alors montrée amicale, elle l’avait toisée d’un air glacial, presque hostile.
Même si elle n’était pour rien dans l’accident, la fille de Gerry Burnside était désormais une paria…
Elle avait eu l’intention d’annoncer à Christian qu’il était le père d’un adorable bébé. Mais impossible ! Elle n’avait pas réussi à le voir seul, ne serait-ce qu’une seconde. Et, quand elle lui avait dit qu’elle voulait lui parler en tête à tête, il avait rétorqué :
— Désolé, nous n’avons rien à nous dire.
Pour cacher ses larmes, elle s’était enfuie. Une fois dehors, alors qu’elle sanglotait à perdre haleine, une main s’était posée sur les siennes. Celle de Solange Roussel.
— Je suis navrée, lui avait dit celle-ci avec compassion. Jamais la famille n’aurait dû s’interposer entre Christian et vous.
Tabitha frissonna en se remémorant ces douloureux souvenirs. Alison, de son côté, poursuivait son idée fixe.
— Alors, tu vas vendre cette maison, n’est-ce pas ?
La jeune femme prit une profonde inspiration avant de déclarer :
— Non, j’ai l’intention de la garder.
— A côté du château qui appartient maintenant à Christian Laroche ?
— Solange disait qu’il n’allait presque jamais à Duvernay. De plus, la maison se trouve tout au bout du domaine, et elle est si petite ! Si je reste tranquillement dans mon coin, personne ne se rendra compte que je suis là.
Alison examina sa nièce d’un air soucieux.
— Au fond, ce que tu espères surtout, c’est le revoir, non ?
— Sûrement pas ! Pourquoi ?
— Pour lui parler de Jake.
— Au moment où j’ai voulu le mettre au courant, il a refusé de m’écouter. Maintenant, c’est trop tard.
Elle frémit en revoyant tout le clan Laroche ligué contre elle, le jour de l’enquête. Ils l’avaient considérée avec un tel mépris ! S’ils avaient appris qu’elle venait de mettre au monde le fils de Christian, leur mépris se serait transformé en haine…
— Oui, c’est trop tard, répéta-t-elle. Jake est à moi, à moi seule. Et nous nous débrouillons très bien, tous les deux.
Alison demeura silencieuse. En dépit de ses airs bravaches, sa nièce restait si vulnérable ! Elle avait vécu des moments très durs… ce qui ne l’empêchait pas de rester trop confiante.
Par ailleurs, avec son étonnante chevelure couleur caramel, ses immenses yeux verts frangés de cils interminables et sa silhouette de rêve, elle attirait tous les hommes comme un aimant. Et cela, sans le vouloir, presque sans s’en rendre compte. Lorsqu’elle marchait dans la rue, ils se retournaient tous pour la suivre des yeux. Mais elle poursuivait son chemin, souriante, sans rien remarquer.
Dotée d’un inaltérable optimisme, elle s’attendait toujours à des lendemains plus souriants.
Alison tenta de nouveau de lui faire entendre raison.
— Posséder une résidence secondaire dans un pays étranger ? Tu n’as aucune idée des frais que cela peut entraîner.
— Je ne peux pas m’offrir le luxe d’une résidence secondaire, je le sais. Ce que j’envisage, c’est de m’installer pour de bon en France avec Jake.
— Quoi ? s’écria Alison.
— Je peux peindre mes miniatures n’importe où et continuer à les vendre sur Internet.
Pensive, elle ajouta :
— Les paysages français devraient m’aider à renouveler mon inspiration.
— Tu es folle !
— Pas du tout. Au début, je suppose que ce ne sera pas facile. Mais je me débrouillerai bien. Et, puisque je suis propriétaire de cette maison, je n’aurai pas de loyer à payer. J’apprendrai le français, Jake deviendra bilingue sans effort…
— Tu es folle, répéta Alison. Faire de pareils projets alors que tu n’as pas encore visité ce cottage !
— Je vais aller là-bas la semaine prochaine. Juste un aller et retour.
— Et si c’est inhabitable ?
— Je verrai bien sur place.
Sa tante secoua la tête.
— Tu n’es pas raisonnable. Vivre à l’étranger, c’est tentant. Si tu étais toute seule, pourquoi pas ? Mais tu dois penser à Jake.
— Ce sera une excellente expérience pour lui.
— Pas forcément.
— Alison, j’ai vingt et un ans. Je n’ai que trop compté sur toi. Il serait temps que je devienne vraiment indépendante.
— Je peux comprendre cela. N’empêche que je crains de te voir partir à l’aventure pour découvrir très vite que tu as commis une grave erreur.
— Une de plus, fit la jeune femme avec amertume.
Le regard perdu au loin, elle était en train de commencer à en faire le compte quand Jake arriva en courant. Il se précipita dans ses bras.
— Ma maman chérie !
Les larmes vinrent aux yeux de Tabitha tandis qu’elle serrait le petit garçon contre son cœur.
Beaucoup de gens estimaient que sa plus grande bêtise avait été de garder Jake. Mais, sans son fils, comment aurait-elle trouvé le courage de faire face ? Elle était persuadée d’avoir eu raison envers et contre tous.
Toujours soucieuse, Alison continuait à l’observer.
— Il y a quelques années, j’avais un collègue de travail qui adorait la France et rêvait d’y vivre. Il a franchi le pas et a créé une petite agence immobilière en Bretagne. On s’écrit une fois par an, au moment des vœux. Je le préviendrai de ton arrivée. Au moins, tu ne te sentiras pas complètement perdue… Il s’appelle Sean Wendell. Tu verras, il est très gentil.
Emergeant de sa rêverie, Tabitha adressa à sa tante un regard étonné.
— Pourquoi veux-tu que je prenne contact avec ce Sean Wendell ? demanda-t-elle.
— Il pourra t’aider dans tes démarches. Le notaire, les formalités, etc. Evidemment, si tu parlais français couramment, ce serait différent.
Hélas, son français n’était pas fameux, Tabitha devait le reconnaître.
— Je me débrouillerai, marmonna-t-elle.
Un peu plus tard, en mettant son fils au lit, la jeune femme se sentit submergée par mille souvenirs.
Après la mort de la femme qu’il adorait — la mère de Tabitha —, Gerry Burnside avait sombré dans le désespoir. Mais, quelques mois plus tard, son attitude avait changé. Il s’était mis à s’habiller comme un jeune homme, à sortir tous les soirs… et, un beau jour, il s’était remarié avec l’hôtesse d’accueil de sa société, Lisa, une blonde de vingt-deux ans.
L’ambiance était très vite devenue détestable chez les Burnside. Furieuse de devoir subir la présence d’une belle-fille ayant à peine quelques années de moins qu’elle, Lisa ne lui avait pas caché son hostilité.
Gerry cédait à tous les caprices de sa jeune épouse. Mais, l’été venu, il était pour une fois resté ferme : ce serait la Dordogne comme tous les ans, et avec ses amis.
Si Lisa n’avait pas été satisfaite de cette destination, Tabitha, elle, s’était réjouie de retrouver pour l’été sa meilleure amie, Pippa Stevenson.
Pleine de ressentiment, la jeune Mme Burnside n’avait fait aucun effort pour s’intégrer au groupe. Au contraire, elle avait pris un malin plaisir à choquer les amis de son mari en s’habillant et en se conduisant d’une manière que ces Anglais discrets jugeaient scandaleuse. Et Tabitha, honteuse du comportement de sa belle-mère, s’était arrangée pour passer le moins de temps possible en compagnie des adultes.
Par loyauté envers son père, elle n’avait pas voulu confier ses problèmes à Pippa, si bien que cette dernière, ne reconnaissant plus son amie de toujours dans cette adolescente solitaire et taciturne, s’était éloignée d’elle.
A cause de tout cela, Tabitha s’était sentie terriblement seule cet été-là.
Et puis, elle avait vu Christian… et plus rien ni personne n’avait compté.
Un matin, humiliée d’avoir été traitée d’idiote et de sale petite peste par Lisa devant tout le monde, elle était descendue au village. Assise sur un muret à l’ombre d’un platane, elle contemplait d’un air morne le paisible paysage quand une petite voiture de sport jaune citron avait tourné au coin de la rue avant de s’arrêter sur la place.
Un jeune homme en était sorti. Clouée sur place, Tabitha l’avait observé à la dérobée. Aujourd’hui encore, elle aurait pu décrire son pantalon en toile beige à la coupe parfaite, sa chemise blanche dont les manches étaient relevées négligemment au-dessus du coude. Grand, mince, musclé, il marchait comme si le monde lui appartenait. Et comme il était beau ! Si beau avec ses boucles sombres — celles dont Jake avait hérité —, son visage bronzé et les lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux !
Après être allé chez le marchand de journaux acheter un quotidien, il s’était installé à la terrasse du seul café du village. Le propriétaire s’était précipité pour nettoyer la table pourtant impeccable, avant de lui apporter un café et un croissant.
Il avait ouvert son journal, mis ses lunettes de soleil dans sa poche. A ce moment-là, se sentant peut-être observé, il avait levé les yeux vers Tabitha, qui se trouvait à moins de dix mètres de lui. Elle avait retenu sa respiration en voyant ses prunelles sombres. Plus tard, elle avait vu qu’elles étaient piquetées de points d’or — comme celles de Jake.
Dès ce premier regard, elle était tombée amoureuse. Le coup de foudre.
Puis, sans lui accorder davantage d’attention, Christian s’était mis en devoir de lire son journal. Jusqu’à ce qu’il reprenne sa voiture, elle était restée là, tandis que son cœur battait la chamade.
Il lui avait adressé un autre regard avant de s’installer au volant. Puis il était parti.
Une fois rentrée au gîte, elle avait demandé au jeune garçon qui venait quotidiennement nettoyer la piscine s’il connaissait cet inconnu.
Dans son mauvais français, elle lui avait décrit Christian avec des accents dithyrambiques. Le jeune villageois avait fait la grimace.
— Non, je ne vois pas.
Mais, quand elle lui avait parlé de la voiture, il avait su immédiatement de qui il s’agissait.
— Ah ! C’est Christian Laroche ! Ses parents possèdent la grande et belle villa sur la colline. Ils sont très riches, et lui aussi.
— Est-il marié ?
— Vous voulez rire ? Mais il a du succès auprès des filles ! Elles sont toutes après lui. Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Il vous plaît ?
Dédaigneux, il avait ajouté :
— Vous n’avez aucune chance. Pour un homme d’affaires comme lui, vous n’êtes qu’une gamine.
Tabitha secoua la tête en pensant soudain à son fils. A trois ans, le petit Jake était l’image de son père. Il serait aussi beau que lui, et probablement aussi intelligent. Mais, si Tabitha réussissait à l’élever correctement, il respecterait les femmes plus tard. Jamais il ne les considérerait comme de simples noms sur une liste sans fin.
   
   
Le lendemain, Tabitha vendit le seul objet de valeur qu’elle possédait : la barrette en diamants que lui avait offerte Christian autrefois.
Le fait de s’en séparer la laissa indifférente. Elle ne l’avait portée qu’une fois : le soir où Christian la lui avait offerte. Après cela… De toute manière, dans le milieu où elle évoluait, on ne portait pas ce genre de bijou.
A sa grande surprise, ce bijou valait beaucoup plus qu’elle ne le pensait. Cet argent allait lui permettre de payer son voyage de reconnaissance en France, puis les frais d’installation… Elle pensait même pouvoir s’offrir une vieille camionnette d’occasion pour transporter le peu qu’elle possédait.
Alison la voyait se lancer dans l’aventure avec appréhension.
— La première fois, il vaut mieux que tu y ailles seule pour reconnaître les lieux. Je garderai ton fils.
— Mais…
— Cette maison n’a peut-être pas été habitée depuis des années, tu vas devoir y faire un sérieux ménage. Pense à l’asthme de Jake si tu soulèves des tonnes de poussière…
— Tu as raison, reconnut Tabitha.
   
   
Le lendemain matin, Edward et Alison partirent de bonne heure, comme d’habitude. Après avoir conduit Jake à l’école maternelle, Tabitha rentra à la maison prendre son petit déjeuner et se mettre au travail.
Soudain, un coup de sonnette retentit. Un toast à la main, elle alla ouvrir. Stupéfaite, elle crut que son imagination lui jouait des tours.
Christian… Christian Laroche…
Ce n’était pas possible, elle rêvait.
Pourtant, c’était bien lui qui se tenait sur le seuil. Plus séduisant, plus irrésistible, plus beau que jamais. Déjà — et bien malgré elle ! —, son cœur se mettait à battre plus vite.
Lorsqu’ils s’étaient revus pour la dernière fois — lors de l’enquête —, il l’avait fixée avec un dédain sarcastique. Alors qu’elle continuait de l’aimer… malgré tout. Elle se l’était beaucoup reproché, à ce moment-là. Tout comme elle s’en était voulu, par la suite, lorsqu’elle avait tenté de reconnaître sur le petit visage de Jake les traits de son père.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle enfin d’un ton peu aimable.
En guise de réponse, Christian se contenta d’esquisser un demi-sourire. Puis, d’autorité, il entra et claqua la porte derrière lui.
Stupéfaite, la jeune femme retint sa respiration. Cet homme avait tant de présence que la petite entrée d’Alison semblait avoir rétréci.
« Si j’avais le moindre bon sens, je m’enfuirais », pensa-t-elle confusément.
C’était d’ailleurs ainsi qu’elle aurait dû agir quatre ans auparavant, quand elle s’était retrouvée seule avec lui pour la première fois. Mais, quelques heures plus tard, il l’emmenait dans son lit. Elle avait honte, aujourd’hui encore, d’avoir accepté de le suivre aussi facilement.
— Je t’aurais volontiers téléphoné…, commença-t-il de sa voix à la fois rauque et chaude.
Cette voix teintée d’un très léger accent français la faisait fondre autrefois. Et aujourd’hui encore, hélas !
— … Mais, comme le numéro de ta tante ne figure pas sur l’annuaire, il a bien fallu que je me déplace.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle encore d’une voix un peu trop aiguë.
— J’ai quelque chose à te proposer. Une offre très intéressante que tu ne pourras pas refuser.
— Sans même savoir de quoi il s’agit, je refuse ! s’écria-t-elle avec véhémence. Toutes les propositions que tu peux me faire, je les refuse !
Les yeux plissés, Christian la détailla des pieds à la tête en silence. Son regard s’attarda sur la masse de sa chevelure soyeuse, d’un beau blond caramel, puis sur ses magnifiques yeux émeraude, sur ses lèvres sensuelles. Et il sentit le désir monter en lui.
Dire qu’il était face à la femme qu’il avait failli demander en mariage… avant de la surprendre en train d’embrasser un jeune garçon !
A cette pensée, la colère l’envahit. La même colère que quatre ans plus tôt.
— Tu refuses sans savoir ? lança-t-il avec une ironie cinglante. Une fois que tu m’auras entendu, tu changeras vite d’avis. Que paries-tu ?
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— Je ne veux rien parier avec toi. Et je ne t’ai pas invité à entrer, que je sache ! s’écria Tabitha.
Christian se contenta de hausser un sourcil avec un air insolent. Il paraissait si sûr de lui, comme toujours. Se croyait-il donc supérieur à tous ? Son milieu social, son éducation, sa fortune, son intelligence… tout cela avait dû le conforter dans cette certitude.
Il laissa échapper un petit rire.
— Pourtant, tu n’as jamais su me dire non.
C’était la vérité, hélas ! La jeune femme serra les poings, tandis que, sans hâte, il la détaillait de nouveau. Elle sentit, à sa grande confusion, ses seins pointer vers lui sous son vieux T-shirt d’un rouge passé.
Après toutes ces années, il réussissait donc encore à la troubler ? « Ce n’est pas possible ! » se dit-elle.
Elle était furieuse contre elle-même. Et elle se sentait humiliée. Comment discuter avec lui dans de telles conditions ? Lui tournant le dos, elle se dirigea vers le salon.
Lorsqu’elle l’avait suivi, la première fois, elle était vierge. Pourtant, transportée par la passion, elle s’était donnée à lui sans la moindre inhibition, avec toute la fougue de ses dix-sept ans, dans un élan venu du plus profond d’elle-même…
Christian fronça les sourcils et s’efforça d’ignorer l’effet qu’avait sur lui la vue des seins de Tabitha pointant sous son T-shirt. Malgré tout, son désir ne retombait pas. En cet instant, il aurait voulu emporter la jeune femme jusqu’à Duvernay, l’enfermer dans une tour du château et la garder pour lui seul…
Dire qu’il s’était cru guéri… Comme il se trompait ! Tabitha Burnside avait toujours le même effet sur lui.
— Je souhaite acheter la maison que tu as héritée de ma grand-tante, réussit-il à dire avec toute la froideur voulue.
Tabitha se sentit pâlir. Comment n’avait-elle pas deviné plus tôt les raisons de la visite de Christian ?
Elle baissa la tête, faisant mine d’être absorbée par la contemplation du parquet, tout en s’efforçant de lutter contre un ridicule sentiment de rejet.
A quoi s’attendait-elle, se demanda-t-elle avec amertume. A un miracle ? Christian la haïssait à un point tel qu’il ne pouvait pas admettre qu’elle possède une parcelle du domaine de sa famille.
« Tant pis pour lui », se dit-elle, se reprenant enfin.
Et, à voix haute, elle déclara :
— Désolée. Ta tante désirait me laisser cette maison et je ne souhaite pas la vendre.
Cette réponse désarçonna Christian.
— Mais… pourquoi ?
Fronçant les sourcils, il enchaîna :
— Ce n’est pas logique. Sans même avoir écouté ma proposition, tu dis non !
— Cette maison…
— Sache que je suis prêt à t’en offrir le double ou même le triple de sa valeur, coupa-t-il. On ne refuse pas une offre pareille. Tu serais plus que gagnante.
Avec colère, il ajouta :
— On se demande d’ailleurs pourquoi elle t’a fait ce legs.
Tabitha ne jugea pas utile de lui expliquer que Solange Roussel avait été la seule personne à deviner qu’il lui avait brisé le cœur. Personne d’autre ne lui avait témoigné la moindre compassion.
— Elle était très gentille, murmura-t-elle. Je l’aimais bien.
— N’empêche qu’elle a agi de manière bizarre.
— Ta tante avait ses idées à elle.
— Je le répète : je suis prêt à te donner beaucoup plus que la valeur réelle de cette masure.
— Une masure ?
— Pour moi, oui !
Elle se contenta de hausser les épaules. Comment prendre au sérieux les jugements d’un homme comme Christian ? Habitué à vivre dans un luxe inouï, il méprisait tout ce qui ne répondait pas à ses critères haut de gamme.
Elle s’efforçait de rester calme. Ainsi, Christian Laroche était venu la trouver dans le seul but de racheter la maison ? Cela ne faisait que la conforter dans sa décision d’aller s’installer en France.
Après tout, elle ne lui devait rien. Jamais elle n’oublierait que, lorsqu’elle l’avait supplié de lui accorder quelques minutes d’entretien, trois ans plus tôt, il l’avait repoussée. Et, aujourd’hui, il avait l’audace de se présenter devant elle dans le seul but de lui reprendre ce que sa grand-tante avait jugé bon de lui donner ?
On pouvait peut-être discuter de son droit à habiter cette demeure que Solange Roussel n’utilisait que l’été, pour y organiser des pique-niques. En revanche, son fils y était chez lui autant que Christian. Après tout, Jake était un Laroche.
« Oui, mais un enfant illégitime », ajouta-t-elle intérieurement avec une amertume infinie.
Elle fixa Christian droit dans les yeux.
— Solange ne m’a pas légué cette maison pour que je la vende aussitôt. Ce ne serait pas respectueux.
— Peut-être a-t-elle pensé que tu serais contente d’avoir de l’argent ?
Elle lui lança un regard méprisant.
— Ne juge pas tout le monde selon tes critères. Si tu crois qu’il n’y a que l’argent !
— Avant de monter sur tes grands chevaux, jette un coup d’œil à ce chèque.
Il le posa sur la table basse.
— Prends-le. Et puis je t’emmène déjeuner.
Combien de fois, jadis, n’avait-elle pas entendu une telle proposition ? « Je t’emmène déjeuner… » « Je t’emmène dîner… » La plupart du temps, ils n’arrivaient pas au restaurant. Emportés par le désir fou qui les jetait l’un vers l’autre, ils faisaient demi-tour et rentraient à la villa pour faire l’amour.
Les mêmes souvenirs avaient dû revenir à la mémoire de Christian, car celui-ci déclara à mi-voix, avec un petit sourire qui la fit frissonner :
— Ou, plutôt, j’essaierai de t’emmener déjeuner.
Tabitha croisa les bras, s’efforçant de rester ferme.
— Reprends ton chèque et va-t’en.
— Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il, visiblement stupéfait par sa réaction. Tu ne peux pas refuser une offre pareille !
Il paraissait si arrogant que la colère submergea la jeune femme.
Il réapparaissait après des années de silence et s’imaginait qu’elle allait tout accepter de lui, comme à l’époque où elle n’était qu’une naïve lycéenne de dix-sept ans ne connaissant rien à la vie ?
— Cette maison se trouve-t-elle près du château ? interrogea-t-elle.
— Non. Elle est à cinq kilomètres.
— Vas-tu souvent à Duvernay ?
— Non… Mais nous nous écartons du sujet, fit-il avec impatience. Je veux te racheter cette demeure. Si tu veux absolument posséder un pied-à-terre en France, je demanderai à un agent immobilier de chercher quelque chose qui te convienne mieux.
— Comment sais-tu ce qui me convient ? riposta-t-elle, furieuse devant une telle insistance.
— Tu as envie de t’enterrer au fin fond de la campagne bretonne ? De plus, ça m’étonnerait que cette maison soit habitable. Personne ne l’occupe depuis au moins cinquante ans.
Avec agacement, il passa la main dans ses épais cheveux sombres.
— Tu ne peux pas comprendre que seul un Laroche peut habiter le domaine ?
Tabitha resta muette devant tant de fierté et d’arrogance. « A côté, il est évident qu’une Burnside ne fait pas le poids », pensa-t-elle, profondément blessée.
Il la toisa avec dédain.
— Et puis, tu sembles avoir besoin d’argent.
— Comment peux-tu parler ainsi ? Tu ne sais rien de moi. Rien ! Tu ignores ce que je suis devenue, ce dont je rêve, ce dont j’ai besoin…
Il laissa échapper un rire dur.
— Je te connais. On ne peut pas avoir une discussion sérieuse avec toi. Primo, tu mens comme tu respires…
— Pas du tout ! Si tu fais référence au passé, je t’avais juste caché mon âge véritable… Ce n’était pas un vrai mensonge.
— Secundo, tu n’as aucun sens des responsabilités…
— Tais-toi !
— Tertio, tu te fâches lorsqu’on ose te critiquer…
— Tu te crois parfait, peut-être ? coupa-t-elle une fois de plus, folle de rage.
— Je n’ai jamais prétendu l’être. Mais moi, je n’ai jamais eu deux femmes à la fois. Tandis que toi, tu n’hésitais pas à t’amuser pendant que j’étais à Paris.
Sidérée, la jeune femme murmura :
— Moi ?
— Oui, avec ce type en Harley-Davidson. Ne prétends pas le contraire, je vous ai vus ensemble. Cela m’a guéri, je t’assure !
Elle ouvrit de grands yeux.
— Moi avec un autre garçon ? Mais tu es fou !
— Tu me prends pour un idiot ?
— Je ne t’ai jamais été infidèle !
Il haussa les épaules.
— A d’autres ! Après tout, tu as sauté dans mon lit sans une seconde d’hésitation. Pourquoi pas dans celui d’un autre ? D’autant plus que j’avais été absent pendant presque une semaine. Rester sage pendant tout ce temps, c’était trop difficile pour toi, n’est-ce pas ?
— Tu n’as pas honte ?
De nouveau, il haussa les épaules.
— Je te connais, c’est tout, répéta-t-il avec amertume.
Christian soupira. Tabitha Burnside ne lui avait apporté que des ennuis. Elle n’avait aucune moralité, aucune franchise. Il était sûr qu’elle allait au bout du compte accepter le chèque, il en aurait mis sa main à couper. Ensuite, il chargerait son notaire de tout arranger.
Après cela, il ne lui resterait plus qu’à oublier cette fille pour toujours. De toute manière, il allait se marier avec Véronique, une femme droite et honnête, une femme sur laquelle on pouvait compter. Véronique était l’épouse idéale pour lui. Bien sûr, il ne fallait pas compter sur elle pour lui offrir la sensualité débridée de Tabitha. Mais ce serait beaucoup mieux comme ça, conclut-il.
   
   
Après le départ de Christian, Tabitha resta longtemps immobile, les yeux perdus au loin.
Un type en Harley-Davidson…
Et, soudain, elle se souvint des jeunes étudiants anglais qui campaient non loin du gîte… Oui, ils possédaient des motos étincelantes de chromes, et, pendant l’absence de Christian, Pippa et elle avaient été invitées à faire le tour du village sur ces machines dont ils se montraient si fiers.
Comment s’appelaient-ils, déjà ? Ah, oui ! Peter, Ian, Jimmy et Gary.
Ils étaient gentils, tous les quatre, mais cela n’était pas allé plus loin. Pourquoi Christian l’accusait-il d’avoir été infidèle ? Une fois de plus, elle se retrouva transportée quatre ans en arrière…
Comme tous les soirs, alors que tout le monde était parti au restaurant, elle avait arrêté la télévision, s’était déshabillée et avait plongé dans la piscine. Quelle divine sensation !
Soudain, une voiture s’était arrêtée devant la maison. Etait-ce les autres qui revenaient déjà, plus tôt que prévu ? En hâte, elle s’était enveloppée dans une grande serviette de bain et était allée voir.
Christian se trouvait sur le seuil. Il s’était incliné courtoisement.
— Bonsoir, mademoiselle. Voulez-vous venir dîner avec moi ? avait-il demandé dans un anglais teinté d’un léger accent qu’elle avait trouvé plein de charme.
Sidérée, Tabitha avait balbutié :
— Mais… je suis toute mouillée.
— Quelle importance ? Voulez-vous que je vous essuie ?
— Il… il faut que je m’habille.
— Oh ! Croyez-vous ?
— Je… je ne peux pas rester comme ça.
— Ça ne me dérange pas, au contraire. Vous n’avez pas trop chaud avec cette serviette ?
— Je reviens dans deux minutes.
En hâte, elle avait couru enfiler un T-shirt et un short. Christian Laroche l’invitait à dîner ? Ses rêves les plus fous se réalisaient donc ?
— Vous ne savez même pas mon nom, avait-elle déclaré en le rejoignant.
— Est-ce si important ?
Un léger sourire aux lèvres, il avait ouvert la portière de sa voiture et l’avait laissée s’installer.
— Je ne sais pas non plus le vôtre, avait-elle repris.
— Vraiment ?
Elle s’était sentie rougir.
— Si, je l’ai demandé à quelqu’un du village, avait-elle avoué.
— J’en étais sûr !
Elle s’était tue quelques minutes.
— Je n’aurais pas dû accepter de vous suivre, avait-elle enfin déclaré. Ce n’est pas correct.
Il avait éclaté de rire.
— On s’en moque, non ?
— Mais vous ne me connaissez pas.
— Oh, si ! Tous les soirs, je vous ai regardée faire votre petit strip-tease à côté de la piscine…
— Oh !
Tabitha était devenue écarlate. Quoi, ses tranquilles séances de natation avaient eu un témoin ? Elle qui se croyait à l’abri des regards derrière le mur qui entourait le jardin…
— Vous savez vous y prendre pour attirer l’attention, avait-il repris. Chapeau ! J’admire les femmes qui savent ce qu’elles veulent et font tout pour l’obtenir.
A ce moment-là, elle savait qu’elle aurait dû se fâcher.
« Vous m’avez espionnée ? Et vous êtes fier de vous ? » aurait-elle dû demander.
Mais cela ne lui était même pas venu à l’esprit. Par la suite, elle avait considéré son manque de repartie comme sa première erreur.
Il l’avait emmenée dîner dans son immense villa dont le luxe l’avait fortement impressionnée. Elle avait à peine mangé, mais bu trois verres de vin — elle qui ne buvait jamais d’alcool.
Et, lorsque Christian l’avait embrassée, elle avait complètement perdu la tête…
Après cela, la suite était prévisible…
Ils avaient fait l’amour avec une telle frénésie que Christian ne s’était même pas rendu compte qu’elle était vierge. Quant à elle, emportée par la passion, elle s’était livrée tout entière, prévenant les désirs de Christian avec autant d’expérience qu’une femme avertie, sans la moindre inhibition. Alors que c’était une première fois…
Vers 3 heures du matin, elle s’était levée d’un bond.
— Que t’arrive-t-il ? s’était étonné Christian.
— Il faut que je rentre.
— Tu n’as pas plus de liberté que ça ?
— Euh… si. Mais je dois rentrer.
Il avait paru déçu.
— Bon. Je te ramène.
Une fois devant le gîte, elle l’avait empêché d’entrer dans la cour de l’ancienne ferme.
— Tu as honte de moi ? avait-il plaisanté.
— Ce n’est pas ça, mais… euh…
— Tes parents sont sévères ? Tout de même, à ton âge…
Tabitha s’était mordu la lèvre, regrettant d’avoir prétendu au cours du dîner être une étudiante de vingt et un ans… Comment lui avouer la vérité, à présent ?
— On se voit demain matin, Tabitha, avait-il repris. Pour le petit déjeuner ?
Elle avait soupiré.
— J’essaierai de me libérer, mais plutôt pour le déjeuner.
— Tu vas essayer ?
Finalement, elle l’avait quitté sur la promesse qu’ils se retrouveraient le lendemain à midi, sur la place du village.
Quelques minutes plus tard, Tabitha était passée par la fenêtre de la chambre qu’elle partageait avec Pippa. Celle-ci ne dormait pas.
— Tu exagères ! Je sais bien avec qui tu étais ! avait lancé son amie d’un ton cinglant. Le play-boy qui se balade dans la voiture de sport jaune !
— Comment le sais-tu ?
— Je ne suis pas aveugle. Et je m’inquiétais ! J’étais sur le point d’aller dire à ton père que…
Tabitha avait pâli.
— Oh non ! Tu n’aurais pas fait ça !
— Tu ne te rends pas compte ! Tu me mets dans une position intenable. Tu es devenue folle ou quoi ?
Cet été-là, oui, Tabitha était devenue folle. Elle ne vivait plus que pour retrouver Christian. Celui-ci la conduisait jusqu’à des sommets de plaisir qu’elle n’aurait jamais cru possible d’atteindre. Elle planait, elle ne vivait plus que d’amour, de sensualité… Que lui était-il arrivé ? Elle ne parvenait pas encore à le comprendre. Grâce au ciel, cette perte de contrôle de ses sens et de sa raison ne s’était plus jamais reproduite par la suite…
Des larmes de rage lui vinrent aux yeux quand elle aperçut le chèque que Christian avait laissé sur la table du salon. Sans même prendre la peine de vérifier le montant qu’il y avait inscrit, elle le déchira de ses mains tremblantes.
Comment pouvait-il penser qu’elle allait accepter de lui céder cette maison, simplement parce qu’il en avait décidé ainsi ?
Dire qu’il l’avait accusée de l’avoir trompé ! C’était tellement ridicule ! Elle n’avait rien à se reprocher. En revanche, lui l’avait trahie avec une superbe blonde, un top model sophistiqué…
La jeune femme crispa les poings.
Que cela plaise ou non à Christian Laroche, elle irait vivre dans la maison que Solange Roussel lui avait léguée. Elle devait bien cela à la vieille dame. La seule de toute cette détestable famille à avoir jamais pensé à elle.
Et, à la fin de l’été, si son séjour ne correspondait pas à ce qu’elle en attendait, elle vendrait peut-être — sûrement pas à Christian —, et elle irait s’installer ailleurs.
Elle n’avait que vingt et un ans, et un petit garçon qu’elle adorait. L’avenir lui appartenait.
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Sean Wendell, l’ex-collègue d’Alison avec lequel elle était entrée en contact dès son arrivée, reconduisit Tabitha jusqu’au parking où elle avait laissé sa camionnette.
Avec ses yeux bleus rieurs, ses cheveux blonds tirant sur le roux et sa barbe de cinq millimètres dessinant une mâchoire volontaire, ce grand Anglais paraissait chez lui en France. Dès le premier instant, les deux jeunes gens avaient sympathisé.
— Il faut que je te laisse, dit-il. Je dois montrer une vieille grange à un client. Je suis déjà en retard.
Il la suivit cependant jusqu’à son véhicule.
— Surtout, n’essaie pas de décharger ça toute seule. Je viendrai ce soir te donner un coup de main.
— C’est très gentil. Mais ne t’inquiète pas. J’ai réussi à charger cette camionnette, je peux la décharger.
— Ah, ces femmes indépendantes !
Tabitha s’installa au volant et agita la main avant de mettre le contact.
« Il est charmant, mais un peu envahissant », pensa-t-elle.
Certes, elle était contente d’avoir trouvé un compatriote sympathique. Mais comment lui faire comprendre sans le blesser qu’elle n’avait que son amitié à lui offrir ?
Elle consulta sa montre. A peine 16 heures. Grâce à Sean, elle n’avait pas perdu de temps chez le notaire. Ce dernier lui avait donné une petite carte de la région, et, par ce bel après-midi de juin, il ne lui restait plus qu’à aller découvrir son domaine, à moins de vingt kilomètres de là.
Tout en roulant tranquillement, la jeune femme se sentit étreinte par l’émotion. Elle se souvenait que sa mère rêvait de posséder une maison en France. « Ce rêve, c’est moi qui le réalise, pensa-t-elle. Et dans de bien étranges conditions ! »
En suivant les indications données par le notaire, elle ne tarda pas à arriver devant une petite maison en granit coiffée d’un toit d’ardoise, à moitié cachée par un petit bosquet de chênes majestueux.
Le cœur battant, elle s’empara de la clé qui lui avait été remise un peu plus tôt et l’introduisit dans la serrure. La porte s’ouvrit en grinçant et elle pénétra directement dans une vaste pièce dominée par une cheminée ancienne, elle aussi en granit. De vieilles poutres en chêne, des fenêtres à petits carreaux…
— Comme c’est pittoresque ! s’exclama-t-elle, sous le charme.
La pièce du fond, bien éclairée, deviendrait son atelier. Déjà, elle se réjouissait à la perspective de travailler devant ce paysage verdoyant.
Son enthousiasme diminua quelque peu lorsqu’elle vit la cuisine avec ses étagères branlantes et son évier en pierre — doté d’un seul robinet d’eau froide.
« Elle n’a pas dû être rénovée depuis au moins un siècle », pensa-t-elle.
A l’étage, elle découvrit deux chambres mansardées dont la peinture s’écaillait. Pas de chauffage, bien sûr. Pas de salle de bains non plus. Derrière la cuisine, juste un vaste cabinet de toilette doté d’un antique lavabo fêlé.
Après avoir ouvert en grand les fenêtres pour dissiper l’odeur de moisi, de renfermé et de poussière, la jeune femme sortit dans le jardin. La propriété comportait également un verger planté de pommiers croulant sous les fruits encore verts. Aussi loin que pouvait se porter son regard, elle ne voyait que des arbres, des champs et des prés entourés de haies vives.
« Quel merveilleux terrain de jeux et d’exploration pour Jake ! » se dit-elle.
Tout en déjeunant d’un peu de pain et de fromage qu’elle avait achetés dans une petite épicerie sur le chemin, Tabitha respirait à pleins poumons.
Maintenant, il ne lui restait plus qu’à faire un bon ménage. N’était-ce pas pour rendre sa maison habitable qu’elle était venue y passer trois jours ?
Après s’être restaurée, elle troqua son jean et son chemisier contre un vieux short et un T-shirt aux teintes fanées. Puis elle se mit en devoir de nettoyer les chambres de fond en comble.
Deux heures plus tard, elle sortit son lit de la camionnette et monta le sommier. Même s’il était assez léger, ce ne fut pas une tâche facile de le traîner dans l’étroit escalier. Essoufflée, elle tira ensuite péniblement le matelas sur les marches. Elle était presque arrivée en haut quand elle entendit frapper.
Sean venait-il l’aider, comme il l’avait promis ?
« Je dois reconnaître qu’il tombe à pic », pensa-t-elle en crispant ses doigts sur le matelas qui manquait à chaque instant de lui échapper.
Elle se pencha au-dessus de la rampe. Personne.
— Sean ?
— C’est moi, Christian.
La jeune femme laissa échapper un juron — un horrible juron qu’elle n’avait encore jamais prononcé de sa vie. Là-dessus, elle lâcha le matelas, perdit l’équilibre, tomba dessus la tête la première et, comme sur un toboggan, glissa à toute vitesse jusqu’en bas.
— Oh non !
Christian s’avança juste au moment où le matelas arrivait au rez-de-chaussée. Frappé à la hauteur des genoux, il culbuta à son tour sur Tabitha, tandis que le matelas achevait enfin sa course folle.
Il jura à son tour.
Ils se trouvaient tous les deux sur le matelas, le souffle coupé, dans un enchevêtrement de bras et de jambes. Immédiatement, Tabitha reconnut la chaleur caractéristique de Christian, son souffle, ses muscles… Et, au moment où elle s’y attendait le moins, la flamme vive du désir l’envahit.
Furieux, Christian réussit à se redresser et à s’asseoir.
— Bravo ! A quoi joues-tu ? s’écria-t-il.
Elle le regarda avec stupeur. Quoi, il s’imaginait que tout cela était programmé ? Cela lui parut tellement ridicule qu’elle éclata d’un fou rire irrépressible.
— Et tu trouves ça drôle ?
— Ça l’est, non ?
Le rire mourut sur ses lèvres quand, une fraction de seconde plus tard, il s’empara de sa bouche pour lui donner un baiser presque brutal… Tabitha sentit sa tête tourner, son désir s’amplifier… Sans réfléchir, elle noua les bras autour de la nuque de Christian, répondant à son baiser avec une ardeur qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps.
Pour la première fois depuis quatre ans, son corps revivait, vibrait… et la trahissait.
Surpris par la force de ses propres réactions, Christian eut toutes les peines du monde à se dominer. Il réussit enfin à se dégager et se leva. Le rire cristallin de la jeune femme l’avait ramené par surprise à cet été merveilleux où tout n’était que joie et volupté…
Tabitha se redressa à son tour. Ses jambes la portaient à peine.
— Pourquoi m’as-tu embrassée ? demanda-t-elle, aussi choquée par son propre comportement que par celui de Christian.
— A ton avis ? rétorqua-t-il d’un ton moqueur.
— Tu n’aurais pas dû. Ce n’est pas bien. Laissons le passé là où il est.
Elle se sentait bouleversée. Comment avait-elle pu ainsi baisser la garde ? Elle n’avait donc pas plus d’orgueil que cela ? A sa décharge, jamais elle n’aurait imaginé que son désir pour Christian vivait toujours en elle, prêt à s’embraser de nouveau. Mais pourquoi était-elle à ce point troublée par un homme qui avait profité d’elle avant de la rejeter sans le moindre égard ?
Elle se mit en devoir de tirer le matelas vers l’escalier. Il ne lui restait plus qu’à tout recommencer.
— Qui t’a dit que j’allais arriver aujourd’hui ? interrogea-t-elle d’un ton égal.
— Tout se sait, dans nos campagnes. Le notaire est un ami de ma mère.
Dès qu’elle avait appris la nouvelle, Matilde Laroche avait aussitôt téléphoné à son fils. Qu’une étrangère — celle qu’elle appelait « la fille du meurtrier de mon mari » — vienne s’installer sur un territoire qu’elle considérait comme sacré la rendait littéralement malade…
— Je vois que tu as souhaité voir à quoi ressemble ton héritage, reprit Christian. Quant à vivre ici…
— Pourquoi pas ?
— Voyons ! Un peu de bon sens, s’il te plaît. Cette maison n’est pas habitable.
Entre ses cils baissés, Tabitha l’examina sans mot dire. Dans son costume anthracite dont la coupe parfaite accentuait ses larges épaules et ses hanches étroites, il incarnait l’homme d’affaires qui a réussi, doublé d’un play-boy irrésistible.
De rage, elle donna un coup de pied dans le matelas.
— Bon ! Tu vas m’aider ?
— T’aider ? répéta-t-il, visiblement déconcerté.
— Ce serait trop dur pour toi ? Remarque, si tu passes toute ta vie derrière ton bureau, tu ne dois pas être en grande forme physique.
Christian ne put retenir un sourire. Après quelques secondes, il se baissa, souleva le matelas sans effort apparent, et le transporta en un clin d’œil au premier étage.
Stupéfait, il regarda le sommier et la tête de lit que la jeune femme avait déjà réussi à monter.
— Où as-tu trouvé ça ? A la décharge ?
— Non, répondit Tabitha sans se vexer. C’est un cadeau de ma tante Alison. Ce lit était dans son grenier. Il est peut-être vieux, mais il a l’air solide.
Elle alla ensuite chercher des draps dans le carton qu’elle avait laissé dans un coin, tout en adressant à Christian un regard peu amène.
— Tu ne m’as pas encore dit ce que tu faisais ici.
Stupéfait, Christian regarda le drap qu’elle dépliait. Un drap visiblement usé et rapiécé à plusieurs endroits…
— Tu perds ton temps et ton énergie, déclara-t-il soudain. Je te dis que cette maison est inhabitable.
— Pour toi, peut-être, dit-elle. Tu ne connais que le luxe.
Avec fierté, elle ajouta :
— Moi, je peux vivre à la dure.
— Et l’hiver ?
La voyant mettre en place deux oreillers, il remarqua :
— C’est un lit pour deux personnes. Qui va le partager avec toi ?
Tabitha imagina son petit Jake venant se lover contre elle au petit matin, à son réveil, et un sourire tendre lui vint aux lèvres.
Submergé par une brusque colère, Christian la rejoignit en quelques enjambées.
— Si tu viens vivre sur le domaine de Duvernay, il ne peut y avoir qu’un seul homme dans ton lit. Tu entends ? Un seul. Moi !
Elle recula d’un pas.
— Tu es fou ?
— C’est moi que tu voulais ? C’est pour ça que tu es venue ici ? Tu as envie que…
— Tu es fou, répéta-t-elle.
Et, sans réfléchir, elle le gifla de toutes ses forces.
— La voilà, ma réponse !
La stupeur de Christian était telle que, pendant quelques instants, il demeura sans voix.
— Tu l’as bien cherché, murmura-t-elle.
Il la saisit par les poignets.
— Ne recommence jamais ça !
Elle tenta de se libérer. En vain.
— Tu l’as bien cherché, répéta-t-elle. Je suis chez moi ici, dois-je te le rappeler ? Si tu viens, sois au moins poli. J’ai tout de même le droit de venir en France sans que tu t’imagines que je cours après toi !
— Et si j’en ai envie ?
— C’est ton problème. Moi, je n’ai aucune envie de recommencer, coupa-t-elle.
— Non ? fit-il d’un air enjôleur et moqueur à la fois.
— Non, répondit-elle d’un ton définitif, s’efforçant d’ignorer les battements de son cœur qui s’accéléraient.
— Tu sais, je suis capable de me comporter très poliment, très…
— Tant mieux pour toi. Quant à moi, je préfère que tu ailles te comporter poliment ailleurs.
— Tu me rends fou…
Soudain, il déposa un léger baiser au creux de la paume de la jeune femme. Elle frémit, de nouveau submergée par un désir dont l’intensité l’effraya. Pourquoi, dès que Christian s’approchait d’elle, se sentait-elle si faible, si vulnérable ?
— Arrête…, souffla-t-elle.
— Vraiment ?
Apparemment sûr de son pouvoir, il se pencha et lui effleura les lèvres.
— Tu veux vraiment que j’arrête ? insista-t-il.
De nouveau, Tabitha frissonna. Puis, malgré elle, elle se lova contre lui. En cet instant, oui, elle le voulait. Elle le voulait plus que jamais…
Ensemble, ils s’abattirent sur le grand lit… qui s’effondra sous leur poids dans un fracas épouvantable.
— Oh, mon Dieu… J’ai oublié de serrer les vis qui maintiennent la tête de lit ! s’exclama Tabitha.
La jeune femme se leva d’un bond.
— C’est arrivé à temps pour nous empêcher de commettre un acte stupide, ajouta-t-elle.
Soudain, elle se tourna vers l’escalier. Quelqu’un montait.
— Tabitha ? Ça va ? Que se passe-t-il ?
Sean… Il n’aurait pas pu mieux tomber pour la sortir de cette situation périlleuse.
— Tu arrives à pic ! s’exclama-t-elle. Aurais-tu un tournevis, par hasard ?
Lorsque Christian vit arriver l’intrus, il eut envie de le jeter à coups de pied dans l’escalier.
— Ça tombe bien, j’ai apporté ma boîte à outils, répondit Sean.
Tabitha se sentit obligée de faire les présentations et les deux hommes se contentèrent d’échanger un signe de tête distant, sans se serrer la main.
— Bon, je vais chercher ma boîte à outils, dit Sean.
Et il descendit en sifflotant.
— Ce type va vivre ici avec toi ? demanda Christian à mi-voix.
— Désolée, ça ne te regarde pas.
— Je t’ai dit que, sur ce domaine, il ne pouvait y avoir qu’un seul homme dans ton lit, fit-il entre ses dents serrées.
— Je te rappelle que je suis chez moi.
— Bien. Je vais mettre les choses au point avec lui.
Il paraissait si furieux que Tabitha craignit une bagarre.
— Du calme ! s’écria-t-elle. Il n’y a rien entre Sean et moi.
— Tu mens !
— Je t’assure ! C’est un ami de ma tante qui habite la région. Elle lui a demandé de m’aider. Il m’a accompagnée chez le notaire parce qu’il parle français. Je ne l’avais jamais vu avant aujourd’hui.
Honteux de ce ridicule mouvement de jalousie, Christian descendit à son tour l’escalier. Il ne parvenait pas à comprendre ce qui lui arrivait. Cette maison avait une étrange influence sur lui : depuis qu’il y avait mis le pied, il se comportait comme un fou.
Tabitha le suivit jusqu’à la Ferrari gris argent qu’il avait garée sur le bas-côté de la route.
— Ecoute-moi bien, fit-elle alors d’un ton dur. Je ne veux pas vendre, est-ce entendu ? Et, maintenant, va-t’en.
— Tu ne parles pas sérieusement.
— Si. Va-t’en. Et ne reviens pas.
Il se pencha vers elle. Comme hypnotisée, elle ne pouvait plus faire un seul geste.
— Tabitha…, murmura-t-il à son oreille.
Soudain, la porte d’entrée claqua à toute volée, les faisant sursauter tous les deux.
— Pardon, cria Sean. Un courant d’air…
— Le salaud, il l’a fait exprès, grommela Christian.
Tabitha profita de cette diversion pour s’écarter.
— Va-t’en, dit-elle encore une fois.
Puis elle tourna les talons et revint vers la maison.
Par une des fenêtres, Sean suivit des yeux la Ferrari qui s’éloignait.
— Eh bien, c’est quelque chose de vous voir ensemble…, dit-il enfin.
— Comment cela ? s’étonna Tabitha.
— Je n’ai jamais vu une telle attirance entre deux êtres. Ma fiancée et moi venons de rompre, mais, quand je vous vois, ça ne me surprend plus. Entre nous, il n’y a jamais eu le dixième de ce qu’il y a entre vous deux.
La jeune femme secoua la tête.
— Tu as trop d’imagination…, commença-t-elle avec gêne.
— Oh non ! J’en suis sûr.
En riant, il ajouta :
— Mais ne t’inquiète pas, je ne suis pas homme à me mêler de ce qui ne me regarde pas.
Là-dessus, il se mit en devoir de fixer les vis du lit. Puis il aida la jeune femme à décharger la camionnette. Si elle n’avait droit qu’à un vieux lit en attendant mieux, la chambre de Jake serait quant à elle meublée entièrement de neuf. Les meubles étaient déjà commandés, et elle les apporterait lors de son prochain voyage.
— Il faudrait donner un coup de peinture, remarqua Sean.
— Je suis entièrement d’accord, mais ce sera pour plus tard.
   
   
L’arrivée de Christian avait fait resurgir dans la mémoire de Tabitha des souvenirs qu’elle croyait oubliés. Et, ce soir-là, quand elle se mit au lit, épuisée par le déménagement, ils affluèrent de nouveau…
Elle était la maîtresse de Christian depuis environ une semaine quand Véronique s’était présentée à la villa des Laroche. C’était un bel après-midi d’été. Christian discutait affaires au téléphone, et Tabitha était restée paresseusement allongée dans le grand lit.
Soudain, se sentant observée, elle avait ouvert les yeux. Une très belle brune vêtue d’une élégante robe en lin se tenait sur le seuil de la chambre. La femme lui avait souri amicalement et s’était assise au bout du lit, tandis que, en rougissant, Tabitha remontait le drap jusqu’à son menton.
— Je croyais trouver Eloïse ici, avait dit Véronique.
Elle avait mis la main devant sa bouche d’un air gêné.
— Oh, pardon, je n’ai pas réfléchi. Je n’aurais pas dû parler d’elle. Je suis contente que Christian ait rencontré quelqu’un d’autre. Il paraît si heureux !
Véronique lui avait appris que Christian sortait depuis près d’un an avec un mannequin parisien.
— Une blonde fabuleuse, mais pas grand-chose dans la tête, avait-elle expliqué.
Et, en moins d’un quart d’heure, Véronique avait réussi à planter les germes du doute dans l’esprit de Tabitha… Elle avait ensuite donné quelques conseils étranges à la jeune fille.
— Rendez-le jaloux. Parlez-lui de vos conquêtes. Il aime la compétition… à condition d’en sortir vainqueur.
Les choses en étaient restées là cette fois-ci, laissant à Tabitha une impression diffuse de malaise.
Mais Véronique avait très vite compris que Tabitha n’était pas l’étudiante de vingt et un ans qu’elle prétendait être. Son seul mensonge… qui lui paraissait aujourd’hui bien innocent de la part d’une lycéenne de dix-sept ans rêvant de paraître plus mûre.
Quelques jours après cette première entrevue, Véronique — soi-disant sans réfléchir — avait appris à Christian qu’il avait séduit une adolescente…
Bien décidé à tirer les choses au clair, il était descendu jusqu’au gîte. Dès qu’elle l’avait vu apparaître au bord de la piscine, Lisa, sa belle-mère, avait tenté de le séduire. Son père, écœuré par le comportement de sa femme, avait alors cherché refuge dans l’alcool, comme cela lui arrivait de plus en plus souvent.
Comprenant que sa visite tombait mal, Christian avait pris congé rapidement. Tabitha l’avait raccompagné jusqu’à sa voiture.
— Tu… tu ne veux plus de moi ? lui avait-elle demandé avec désespoir.
— Si j’avais pu deviner ton âge, jamais je…
Il avait laissé sa phrase en suspens.
— Bon sang ! Pourquoi ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt ?
Il avait juré entre ses dents.
— Et, maintenant, le mal est fait !
— Que… que vas-tu faire ? avait-elle balbutié.
— Je n’en sais rien. Tout d’abord, il faut que j’aille à Paris. Une petite séparation ne nous fera pas de mal. J’ai besoin de réfléchir.
Au bout de plusieurs jours sans nouvelles de lui, Pippa avait réussi à convaincre Tabitha d’aller passer un après-midi en compagnie des étudiants anglais qui campaient à côté. Elle avait fait un petit tour en moto… En Harley-Davidson, ce qui impressionnait beaucoup son amie.
Quant à Christian, il ne lui avait pas donné signe de vie. Elle ne l’avait revu qu’à l’hôpital, après la tragédie qui avait meurtri leurs familles.
   
   
Une serviette nouée autour des reins, les cheveux encore humides après sa douche, Christian faisait les cent pas dans sa vaste chambre du château de Duvernay.
Il était près de minuit, mais comment aurait-il pu trouver le sommeil ? Il lui suffisait de penser que Tabitha se trouvait à quelques kilomètres de lui pour que tous ses sens soient en éveil.
Soudain, l’image de Sean s’imposa à son esprit.
« Ce type ne me revient pas
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